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Les clés d’une parentalité heureuse (pour des enfants heureux)


Comment être un bon parent sans le mode d’emploi de votre enfant ?


Comment lui offrir un cadre sécurisant pour qu’il s’épanouisse ?


Comment exercer son autorité avec bienveillance ?


Comment l’aider dans son parcours scolaire, s’il rencontre des difficultés ou que l’heure des devoirs devient un enfer ?


Autant de questions qui seront traitées dans ce livre passionnant et riche en conseils et en témoignages. Au fil des pages, ce guide vous accompagnera dans votre rôle de parent – certainement le plus difficile au monde ! –, de la naissance de votre enfant jusqu’à son adolescence.


Isabelle Pailleau partage ici les doutes, les craintes, les joies, les émerveillements de son bilan de parent et son expérience de thérapeute familiale. Elle détaille les derniers apports des neurosciences et de la psychopédagogie positive pour faire de vous des parents du XXIe siècle, aimants, heureux d’être parents… et qui font de leur mieux !


Les + !




	
donner confiance aux parents dans leur capacité à éduquer leur enfant dans la joie ;


	
offrir aux accompagnants les outils pour s’occuper au mieux des enfants et des ados, sans s’épuiser ;


	
promouvoir une éducation bienveillante pour des futurs adultes autonomes et responsables ;


	
s’intéresser au rôle de parent, aux valeurs transmises et à l’éducation que vous souhaitez donner à vos enfants.







Isabelle Pailleau est psychologue clinicienne du travail et des apprentissages et thérapeute familiale. Formatrice certifiée en Mind Mapping, elle intervient aussi en entreprise pour la prévention des risques psychosociaux. Elle est par ailleurs l’auteure ou la coauteure de nombreux livres dont le best-seller Apprendre autrement avec la pédagogie positive, paru chez le même éditeur.







ISABELLE PAILLEAU


J‘élève mon enfant du mieux que je peux…


et c’est déjà bien !
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Introduction


Du plus loin que je puisse me souvenir, il me semble que la pédagogie et l’éducation ont toujours été des centres d’intérêt pour moi. Peut-être parce que j’avais besoin d’aller chercher ce qui me manquait à la maison et que mon goût pour l’apprentissage était intarissable. À 10 ans, j’étais épatée de la manière dont M. Thieulot, mon formidable maître de CM2, nous renvoyait une image de nous plus grande et plus solide, simplement en nous regardant, en nous donnant des responsabilités, en nous faisant chanter tous ensemble et en faisant des blagues. Je suis devenue nostalgique de cette année de primaire qui m’a sortie d’années de peur et de souffrance à l’école et m’a fait toucher du doigt que la pédagogie pouvait être à la fois efficace et joyeuse.


À 16 ans, je lisais Libres enfants de Summerhill et je trouvais cette approche enthousiasmante, du moins sur le papier. Je découvrirai des années plus tard, dans un très bon documentaire, le revers de la médaille : des enfants devenus des adultes insécurisés car sans cadre structurant. J’ai ensuite découvert bien d’autres approches humanistes1 qui m’ont donné foi en une pédagogie positive et douce.


Après le bac, j’ai même tenté par deux fois le concours de l’École normale pour devenir institutrice. Le hasard a voulu que j’échoue au premier tour la première fois, et que je sois recalée après les oraux la seconde. Aujourd’hui, je dis « Merci la vie ! », non pas parce que je n’aime pas le métier d’enseignant mais parce que j’aurais eu beaucoup de mal à me fondre dans une administration trop contraignante, un système trop formel pour moi.


Je me suis d’abord frottée, avec plus ou moins de joie, à des environnements de travail classiques avant de décider de repartir étudier la psychologie clinique du travail, malgré une vie de famille bien remplie, un mari et trois enfants.


Une fois mon diplôme en poche, j’ai ajouté celui de la psychologie des apprentissages, car « travailler » démarre finalement au moment où l’on nous demande de nous mettre en activité à l’école et où nous pouvons, hélas, en souffrir, très tôt. Mon cabinet s’est rempli à toute allure d’élèves dans la douleur, d’adultes souffrants et de familles en difficulté. J’ai donc choisi de compléter ma formation par un diplôme en thérapie familiale systémique, pour creuser encore plus profondément la mécanique des relations et des interactions.


Avec le temps, il me semble que le plus important est de faire en sorte que les relations familiales, amicales, professionnelles, personnelles soient vécues de la manière la plus harmonieuse possible. Pas seulement parce que je regardais « L’Île aux enfants » à la télé, et le célèbre Casimir, où j’adorais que tout le monde s’entende merveilleusement bien, mais peut-être pour contribuer à changer le monde tel que je ne l’ai pas pleinement vécu dans ma famille. L’on dit que l’on choisit son métier par hasard mais que l’on n’y reste pas par hasard. Je sais pourquoi j’ai choisi chaque étape de ma carrière actuelle. Je connais ma mission.


Dans une société qui n’a jamais été aussi rapide à changer, pour le meilleur et pour le pire, il m’apparaît important d’aider les parents dès le début, et même un peu avant, à se poser les bonnes questions, à être outillés dans leur futur métier de parents, à connaître les étapes du développement neurologique de leur enfant pour ne pas demander l’impossible à leur petit avant qu’il ne soit en âge de le donner, à dédramatiser, à se faire confiance… et surtout à faire de leur mieux.


Les parents, les éducateurs, les enseignants, tous les adultes en charge de l’éducation et de la pédagogie sont là pour accompagner au mieux les enfants afin qu’ils deviennent des adultes AUTONOMES, qui ont confiance en eux-mêmes et qui agissent sainement, s’épanouissent et contribuent au monde.


L’un des enjeux de « tout de suite maintenant » et de « demain » repose sur le fait de continuer à donner confiance aux parents dans leur capacité à éduquer leur enfant dans la joie, en faisant des erreurs et en s’améliorant. Contrairement à ce que supposait un célèbre best-seller où « tout se jouait avant 6 ans », il est évident que tout se joue tout le temps : il suffit de revenir à du bon sens, trop souvent oublié.


Un autre enjeu est aussi de donner aux accompagnants les outils et l’approche pour prendre soin au mieux des enfants ou des ados, sans s’épuiser.


À La Fabrique à bonheurs, que je dirige avec grande joie, nous croyons en la possibilité de réenchanter sa vie, de l’école au travail. Nous accompagnons des adultes pour qu’ils soient à leur juste place, dans la famille en tant que parent, ou au travail en tant que collaborateur, co-constructeurs d’un agir ensemble.


Mon intention, ici, est surtout de promouvoir une éducation et une pédagogie bienveillantes qui permettent aux enfants de devenir des adultes autonomes et responsables, s’inscrivant avec confiance dans le monde, quelle que soit l’orientation qu’ils choisissent.


Dans ce livre, je veux vous offrir un panorama le plus large possible, bien que non exhaustif, de votre future vie de parents, et/ou vous amener à regarder où vous en êtes de cette responsabilité, puis vous donner le goût d’approfondir par ailleurs ce qui vous aura impacté.


Je souhaite partager avec vous les doutes, les craintes, les joies, les émerveillements de mon bilan de parent, maintenant que mes petits sont des jeunes adultes qui finissent leurs études ou démarrent dans la vie active.


Partager avec vous les derniers apports des neurosciences et de la psychopédagogie positive, qui m’auraient certainement rassurée en mon temps mais qui n’existaient pas ; faire de vous des parents du XXIe siècle.


Plus que des recettes, l’objectif de ce livre est d’ouvrir des petites fenêtres de réflexion et de questionnement sur votre « métier » de parents.


Isabelle Pailleau





1. Steiner, Montessori, Freinet…






Partie 1


Devenir (redevenir) parent




Si vous tenez ce livre entre vos mains, c’est que vous avez certainement fait le choix d’avoir un ou plusieurs enfants, choix que vous avez déjà réalisé ou que vous êtes en passe de concrétiser. Si vous n’avez pas choisi d’avoir des enfants, et à moins que le sujet vous intéresse de façon purement théorique, il y a peu de chance que vous soyez en train de lire cet ouvrage – sauf si vous êtes tombé dessus dans la salle d’attente d’un médecin et que les Gala étaient trop vieux pour vous intéresser !


Le fait de devenir parent sera ici abordé sous un angle psycho-affectif, car je suis psychologue et thérapeute familiale et que ce sont principalement nos questionnements existentiels aux différentes étapes de notre vie, et ce qui ce passe dans notre petit cœur, qui m’intéressent.


Pour les questions plus techniques, sachant que je ne suis ni obstétricienne, ni gynécologue, ni pédiatre, je vous invite à vous diriger vers des livres où vous pourrez trouver des aspects fort bien développés en obstétrique, gynécologie, pédiatrie comme Le Grand Livre de ma grossesse1.


Alors, c’est parti !





1. Sous la direction du Pr Bernard Hédon, le guide collectif du Collège national des gynécologues et obstétriciens français, Le Grand Livre de ma grossesse, Eyrolles, 2017.






Chapitre 1


Choisir de créer une famille ? Quelle drôle d’idée !


Il semblerait que le choix de créer une famille réside dans un processus de réflexion arrivé à maturité. Une fois bien décidés, en ayant pesé le pour et le contre, les avantages et les inconvénients, nous serions enfin sur la route de la vie adulte avec la ferme intention de nous reproduire, car une envie de transmission et de partage nous tarauderait avec insistance. Vraiment ? La réalité est un peu plus complexe que cela, vous vous en doutiez.


Notre envie de fonder une famille repose avant tout sur le fait que nous sommes des mammifères, génétiquement programmés pour nous reproduire. Ce conditionnement « colle » à notre biologie. L’espèce humaine étant soumise à cette loi de la reproduction, l’on peut donc en déduire qu’il s’agirait d’un élan de vie propre à notre condition. Il existe néanmoins une différence de taille par rapport aux autres mammifères, qui réside dans notre capacité à vouloir ou non un enfant et de pouvoir, grâce à la contraception, décider du moment opportun. La démarche est devenue plus consciente. Les femmes « tombent » moins souvent enceintes aujourd’hui qu’avant l’arrivée de moyens contraceptifs comme la pilule.


Nous pourrions aussi dire que nous sommes programmés pour fonder une famille de manière sociétale. En effet, en mars 2016, l’Institut national d’études démographiques (INED) a publié les résultats de son étude sur les relations familiales et intergénérationnelles. Cette étude a permis de mieux comprendre les conditions qui entourent l’arrivée d’un enfant.


En voici les grandes lignes :




	la plupart des Français veulent avoir au moins un enfant ;


	un projet de vie sans enfant est plutôt rare ;


	seule une petite minorité déclare ne pas en vouloir.





L’étude montre que huit naissances sur dix interviennent au moment désiré par le couple, une proportion qui reste stable depuis les années 1980.


Aujourd’hui, dans les sociétés à fort revenu1 une famille naît le plus souvent de l’amour de deux personnes qui ont envie de donner un fruit à leur amour. Deux « JE » décident donc de créer un « NOUS » en se mettant en couple, puis cheminent vers un NOUS augmenté en agrandissant leur territoire avec l’arrivée d’un ou plusieurs enfants. Même si le désir d’enfant peut être à l’origine du désir de fonder une famille, notre motivation profonde (et souvent inconsciente) est bien plus complexe. En effet, certains d’entre nous ont besoin de réparer leur propre histoire. Si nous venons d’une famille dysfonctionnante, absente, maltraitante ou mal aimante, notre sentiment d’un NOUS abîmé conduit peut-être vers un désir inconscient de le réparer.


Pour d’autres, au contraire, l’envie de suivre le modèle familial est très présente. La famille représente un espace d’épanouissement et les formidables souvenirs donnent l’élan de reproduire aussi bien, sinon mieux.


Pour d’autres encore, la famille est dans l’ordre des choses. C’est une nouvelle étape sur le même chemin que celui qui consiste à savoir faire du vélo sans les petites roues, apprendre à lire, à écrire, à compter, à avoir son bac, à trouver son premier job et à tomber amoureux du/de la conjoint∙e de ses rêves (oui, c’est vrai j’ai largement raccourci les étapes mais vous voyez ce que je veux dire).


Nous voilà donc avec la question essentielle de « un enfant quand je veux et si je veux », question qui alourdit parfois la responsabilité des futurs parents. Avant cela, un enfant venait quand il venait et rien n’était planifié. Maintenant, c’est vraiment quand je veux et je dois être préparé. Aujourd’hui, beaucoup de couples attendent que toutes les conditions soient réunies pour envisager d’accueillir un enfant. Un mariage ou du moins une installation ensemble, une relation stable, un logement, un contrat de travail durable, des moyens de garde possibles… Beaucoup de conditions qui ne simplifient pas un élan spontané de la vie.


Parfois, l’envie de fonder une famille repose sur le besoin de réparer le couple en souffrance. L’arrivée d’un enfant pourra souder le couple autour de ce projet plein d’amour ou, au contraire, renforcer les dissonances.


D’autres font aussi passer le désir de faire plaisir à l’autre avant même leur désir profond. Comme si offrir un enfant à celui qui le désire tant suffisait à cimenter les liens du couple.


Pour tous, l’on peut penser que quelque chose de plus fort est en jeu (enjeu) et nous pousserait à immortaliser une partie de nous à travers nos enfants, petits-enfants et les suivants, pour laisser une trace. Il y a quelques temps, un célèbre chanteur français2 brandissait sur Instagram la mini photo de l’échographie de son premier enfant à venir avec, pour légende, « La relève arrive ».


Enfin, l’on sait bien que, chez certaines personnes dont je ne citerai pas les noms car je ne suis pas une « balance », comme disent mes enfants, le désir d’enfant correspond surtout à l’idée d’avoir des petits « sherpas » à la maison, qui portent les sacs de courses et qui t’entretiennent pour ta retraite. D’où l’envie d’une réussite exceptionnelle de nos enfants, afin qu’ils nous prennent en charge et nous achètent une belle maison pour une retraite dorée, en somme. Cela reste entre nous car politiquement incorrect à avouer, bien sûr. Mais j’aborderai cela dans le chapitre sur l’école.


Lorsque l’on devient parent, l’on passe donc du statut d’enfant adulte à celui de parent, ce qui marque une étape importante de notre vie. Mais, pour les futurs parents, le chemin n’est pas aussi simple qu’il y paraît. Je vous propose donc de démarrer avec ce premier exercice.
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Et vous ? Qu’est-ce qui vous a fait choisir de devenir parent ?


Écrivez vos motivations conscientes. Prenez un temps de pause pour essayer de faire émerger des motivations plus cachées.


Si votre enfant est dû à un accident de contraception et que vous avez choisi de le garder, nous parlons aussi d’un choix.





Tous les chemins mènent au berceau… mais la route peut être longue !



Easy peasy (un jeu d’enfant !)


Si tous les chemins mènent au berceau, à partir du moment où l’on décide d’avoir un enfant, ils n’ont cependant pas tous le même relief. Les comportements et les attentes seront alors différents en fonction de la facilité du parcours.


Une grande majorité des futurs parents racontent qu’ils ont décidé d’avoir un enfant… et bing ! Gagné. Ça a marché du premier coup. Quelle chance ! Il serait d’ailleurs bon de penser aussi à aller valider une grille de Loto par la même occasion, on ne sait jamais.


Procréation assistée


Toutefois, pour d’autres futurs parents, le chemin est moins évident car différents problèmes de procréation peuvent se présenter :




	fertilité en berne (ce qui serait dû de plus en plus à un environnement pollué et/ou à un niveau de stress trop élevé...) ;


	infertilité ;


	endométriose.





La concrétisation du désir d’enfant ne dépend pas de notre seule volonté et, par moments, la médecine doit nous venir en aide. La PMA, procréation médicalement assistée, est la technique qui permet à ces futurs parents de réaliser leur désir d’enfant. Toutefois, si la PMA est une avancée spectaculaire pour ceux qui ne parviennent pas à avoir un enfant, le succès n’est pas garanti et le parcours peut se révéler très éprouvant.


Certains parents racontent comment ils sont passés du faire l’amour « doux et romantique » à faire l’amour « utile », le bon jour, la bonne heure, parce que le timing était le bon. Autant dire qu’ils se sentaient plus en mode « performance » que « plaisir ».




Un long fleuve pas si tranquille
(Stéphanie, maman de Margaux)


Notre parcours est bien classique et un long fleuve tranquille vers la parentalité… sur le papier. Très vite, après le début de notre histoire, à bientôt 30 ans, nous nous engageons en décidant de nous marier. Nous nous connaissions déjà depuis quelques années et la suite était très claire pour nous. La plupart de nos amis étaient déjà mariés, et les apéros ou les dîners entre amis débutaient souvent par une bouteille de champagne pour annoncer la prochaine arrivée d’un petit bébé. Je ne me doutais pas, à ce moment-là, que ces moments de célébration à répétition allaient devenir un cauchemar pour moi, quelques mois après.


Donc, à notre tour, nous annonçons notre prochaine union, et nous voilà partis dans la préparation du jour J. Déjà, trotte dans la tête l’idée du bébé … mais pas trop tôt… histoire de rentrer dans la robe de mariée ! Dans les moments de préparation, il y a aussi la partie plus spirituelle de notre union : la relation entre les deux époux, le respect mutuel, l’engagement, l’envie de former une famille, comment éduquer au mieux ses enfants… Bref, le schéma familial est bien clair, et à aucun moment il n’est question d’envisager que notre union pourrait ne pas apporter de beaux enfants, comme dans les contes de fées. Aussitôt notre mariage passé, nous voilà partis sur le chemin de la parentalité… tiens, comment pourrait-on les appeler ? Là encore, c’est très clair : Margaux et Corentin. Car il y en aura deux, nous serons quatre, car une famille, c’est quatre.


Et puis les mois passent et, au hasard d’un examen médical, nous découvrons que le chemin ne sera pas si simple. Nous rentrons alors dans la spirale des examens à répétition, mais toujours dans la certitude que tout va bien. Jusqu’au jour du verdict… En l’état actuel, on a plus de chances de gagner au Loto que de devenir parents. Énorme grosse douche froide, un peu comme un immeuble qui nous tombe sur la tête. Renoncer au projet d’être parent ? Une question que je ne pensais pas me poser un jour. Des nuits d’insomnie viennent ponctuer cette annonce, car nous découvrons aussi que nous n’avons peut-être pas la même vision quand s’ouvre la question de la PMA, de l’adoption… bref, toutes les questions qui se posent quand Dame Nature ne fonctionne pas comme dans les contes.


Très vite, nous entrons dans le processus lourd, long et compliqué de la PMA. On y apprend la patience, la résilience, le support mutuel. C’est très technique… loin du schéma fleur bleue imaginé – fantasmé pour la conception de cet enfant idéal. Difficile aussi de vivre les annonces des naissances autour de nous, les commentaires parfois maladroits de l’entourage, les rendez-vous médicaux dénués de toute humanité. Il nous semble souvent que le projet parental n’est plus au cœur du processus. Et pourtant, dans notre « malheur », il y a la chance : dès le premier parcours, après quelques mésaventures, ponctué de grands hauts et de grands bas, une première annonce… l’embryon se développe ! Et quatre semaines après, une magie incroyable, le 24 décembre au matin, lors d’une échographie… une petite lumière s’allume et s’éteint… un petit cœur bat.


Pour le coup, la magie revient. Mais pas d’annonce, pas de champagne, on ne sait jamais… Je vis chaque examen de contrôle comme un supplice… quelles nouvelles pourries vont-ils nous annoncer ? Eh non, tout va bien ! Mon ventre s’arrondit, les mois passent, je sens mon petit trésor, ma petite puce grandir et bouger. Ces sensations sont une merveille, un miracle, une joie intense et profonde. Et pourtant, j’ai du mal à dire que je suis enceinte (alors que c’est bien visible !). On ne sait jamais… Je commence alors à penser à l’accouchement, mais là encore, la nature en décide autrement : un très très gros bébé, en siège décomplété, avec le cordon autour du cou… bref, on programme l’accouchement par césarienne. Bon, finalement, ma puce n’est pas un gros bébé ! L’accouchement est un peu rock’n’roll avec une petite hémorragie en prime. Mais tout cela est complètement balayé par l’émerveillement. Je me vois dans ce lit de clinique à côté de ce petit berceau transparent, et, on le verra ensuite sur les photos, un sourire béat ne me quitte plus pendant de longs mois. Je la regarde, je la touche, je la sens. Tous mes gestes sont fluides et immédiats. Je suis maman, pleinement, automatiquement, naturellement.


Et tout cela ne m’a jamais quitté. Je la regardais dormir, et chaque matin j’ai posé des yeux émerveillés sur ce cadeau de la vie. Encore aujourd’hui, j’aime contempler et prendre dans mes bras cette petite pépite plus grande que moi maintenant. Après, je pense que je suis devenue, et nous sommes devenus, « des parents comme les autres » avec leurs qualités, leurs défauts, leurs imperfections, leurs erreurs, avec la petite blessure ensuite de renoncer à notre schéma « Papa, Maman et deux enfants ». Je crois que ce qui ne m’a jamais quitté depuis, c’est la chance et toujours cet étonnement du miracle d’être devenue la maman de cette petite Margaux. Est-ce que ça fait de nous des parents différents ? Je ne crois pas… mais le désir, la volonté, l’acharnement à ce qu’elle soit là sont restés tout au long de ces années. Je pense que ce qui reste aujourd’hui de ce parcours, c’est une belle et super jeune fille qui trace sa route, et nous des parents comblés, tout autant agacés et parfois désarmés, comme tous les parents qui traversent aux côtés de leurs enfants l’adolescence et le début de l’âge adulte !


« Tu veux des enfants, toi ? » (Béatrice, maman de Simon)


Je fais partie d’une fratrie : j’ai un frère et une sœur plus âgés que moi. Même si nous n’avons pas longtemps vécu ensemble, j’avais en tête d’avoir des enfants moi aussi, pour leur permettre de vivre quelque chose de similaire. Ça tombait sous le sens. J’avais aussi, je pense, l’envie de transmettre, de continuer une lignée.


Le jour où j’ai annoncé à mes parents que j’étais homosexuelle, la première réaction de ma mère, paraît-il, a été : « C’est dommage, on n’aura pas d’autres petits enfants… », comme si le fait d’être homosexuelle m’avait rendue stérile ! Ce qui est drôle c’est que, de mon côté, je n’ai jamais eu aucun doute sur le fait que j’aurai un jour des enfants. Ça ne m’a pas effleuré l’esprit qu’il pouvait en être autrement… alors qu’en réalité, c’était loin d’être gagné… !


D’abord, j’ai mis du temps à trouver la bonne personne. Étonnamment, avec celle qui allait devenir ma femme, nous nous sommes posé la question très tôt ; dès notre deuxième rendez-vous, je lui ai dit : « Tu veux des enfants, toi ?!? » Comme si nous n’avions pas de temps à perdre, comme si c’était un point à valider avant tout le reste (nous avons d’ailleurs, en même temps, validé notre bord politique !).


J’avais 31 ans lorsque nous nous sommes rencontrées, 34 ans lorsque nous avons commencé les démarches avec une clinique, en Belgique, et j’ai accouché de notre petit garçon… à 38 ans ! Je souris en précisant cela parce que, lorsque j’étais adolescente, je disais toujours que j’aurais des enfants jeune…


Il y a eu quelque chose comme 8 IAD (insémination artificielle avec donneur) et 2 FIV (fécondations in vitro) ; un parcours du combattant de plus de trois ans. Un parcours que certains couples hétérosexuels connaissent bien en France… mais, en tant que couple homosexuel, nous devions tout prendre à notre charge financièrement et tout faire à l’étranger (en Belgique d’abord, puis en Espagne). Une organisation et un coût qui ne sont pas comparables.


Je dois aussi préciser qu’entre la première IAD et la dernière FIV, j’ai quitté mon dernier emploi salarié pour devenir freelance ! Mon métier me plaisait mais je faisais 50 à 60 heures par semaine, j’étais stressée et épuisée : ça ne me semblait pas du tout compatible avec une grossesse. La suite m’a donné raison.


La grossesse n’a pas été une sinécure car j’étais hypertendue : j’étais surveillée comme du lait sur le feu par l’équipe médicale de la maternité. Un jour, alors que je faisais un rendez-vous médical de routine, on m’annonce que le bébé est en souffrance, il ne grossit plus. Panique à bord. Notre petit garçon est finalement né, symboliquement, le 12 février 2013, le jour où l’Assemblée nationale a voté le projet de loi pour le mariage homosexuel. Un joli pied de nez aux homophobes de tous bords, dont les quolibets nous auront bien fait souffrir.


J’ai vécu ma grossesse de manière très étrange : comme si je n’y croyais pas. Enceinte jusqu’aux yeux, souffrant d’hypertension, de rétention d’eau, je ressemblais à une baleine toute ronde ! Mais bizarrement, au fond de moi, cela avait été tellement compliqué que, tant qu’il n’était pas là, je n’y croyais pas…


Je ne craignais pas vraiment l’accouchement car, à ce moment-là, j’étais très confiante dans le corps médical d’une façon générale. J’avoue que j’ai déchanté depuis. Mes doutes se situaient plutôt sur notre capacité à nous organiser : nous travaillions beaucoup toutes les deux. Comment allions-nous faire ?


Ensuite, il y a un autre aspect : le fait d’être deux mamans. Avant d’entamer les démarches pour faire un enfant, nous avons énormément réfléchi, discuté de ce que nous voulions. Nous avons été épaulées, conseillées, par exemple sur le meilleur moment et la meilleure manière d’expliquer à un enfant le principe du donneur. Nous n’avions pas vraiment de « craintes » mais nous nous préparions, tout simplement !


L’accouchement m’a semblé très long, j’ai perdu la notion du temps. D’abord déclenchée, j’ai finalement eu une césarienne, mais c’est une chose à laquelle je m’étais préparée tout au long de ma grossesse. Vu mon profil médical, j’avais 90 % de risques de passer par la césarienne. Ça n’a donc pas été vécu comme un drame.


Je n’avais pas trop d’appréhension à l’idée de m’occuper d’un bébé : j’avais déjà gardé des enfants et des bébés puisque mon frère et ma sœur ont eu trois enfants chacun ! J’ai souvent fait la baby-sitter. En revanche, rien ne m’avait préparée à avoir un tout petit bébé de 2,360 kg… C’est fou comme on peut se souvenir d’un chiffre aussi précisément… Parce que 2,360 kg, c’est une petite crevette qui demande beaucoup d’attention…


Je me souviens parfaitement du jour où nous avons pu rentrer à la maison, près de dix jours après la naissance. Nous avons posé le couffin dans notre appartement et j’ai dit quelque chose comme : « Ça y est, nous y sommes… cette fois, c’est parti ! » La situation basculait très clairement : jusque-là, nous n’avions que nous à qui penser au jour le jour… À présent, toute notre attention ou presque se trouvait sollicitée par ce petit bout ! Toute situation se vit désormais en prenant en compte notre petit garçon.


Nous tenions beaucoup, l’une et l’autre, à être présentes, le plus possible, pour voir grandir Simon. Nous savions que ce que nous vivions était précieux : cela avait été tellement difficile d’avoir un enfant ! Du coup, toute décision se prend en considérant l’impact que cela pourrait avoir sur lui.


« Je suis maman ! » Cette phrase, j’ai encore parfois du mal à prendre la mesure de ce qu’elle veut dire. Moi, maman… ça sonne bizarre. Et en même temps, je profite de la chance que j’ai d’avoir un enfant. Nous avons tenté d’en avoir un deuxième, cette fois qui aurait été porté par ma compagne. Hélas, et malgré un nouveau parcours du combattant de près de cinq ans, nous n’avons pas réussi. Nous avions rêvé d’une fratrie. Il faut donc faire le deuil de cette idée-là, et ce n’est pas le plus facile dans l’histoire.





Adoption


Une autre option est celle de l’adoption, qui semble pourtant bien difficile car elle sous-entend que les parents ont fait le deuil d’avoir un jour un enfant biologique, étape évidemment très douloureuse. Le chemin sera parsemé de dossiers à remplir, de rendez-vous et d’entretiens en tous sens qui questionnent notre légitimité à être parents.


Le film Pupille de la réalisatrice Jeanne Herry, sorti en 2018, est à ce titre une magnifique illustration des enjeux propres à l’adoption par tous les acteurs de cette situation, parents et personnels des services de l’adoption et de l’aide sociale à l’enfance.


« Un enfant… non merci ! »


Une idée, encore souvent partagée, voudrait que nous gagnions en statut social en devenant parents. Surtout pour les femmes. Une vieille croyance, qui circule malheureusement encore, voudrait qu’une femme soit incomplète si elle n’a pas enfanté. Et qu’elle n’ait alors pas le droit à la parole sur le sujet de l’éducation, car « elle n’y connaît rien ». Pour tout dire, et malgré les bons conseils de célèbres ouvrages nous donnant la recette miracle en 10 points pour être des parents parfaits, personne n’y connaît quoi que ce soit avant d’avoir essayé et de s’être cassé les dents sur la réalité du métier de parent. On peut quand même constater que la pression est bien moins forte sur les hommes sans enfant : ils ne seraient pas aussi « diminués » sans enfant… Oui, je sais, c’est stupide, mais c’est ce qui fait le charme de nos croyances.


Bien sûr, personne n’est complet avec enfant, ni incomplet sans enfant. Et nous ne parlons pas de ceux qui n’en veulent pas pour d’autres raisons que le fait qu’ils se fassent livrer leurs courses par Auclerc ou Lechan. Ils ne veulent pas par souci écologique, pour la planète. Ces adultes sont très conscients des enjeux de surpopulation et de ressources pour tous et engagent leur responsabilité en ne procréant pas. Là encore, aucun jugement possible car chacun est responsable de ses choix, et je n’écrirai jamais que la vie est mieux avec ou sans enfant, trop respectueuse de ce que chacun sait être bon pour lui.


Certains adultes ne se sentent pas capables d’élever un enfant ou regardent avec frayeur le trop d’investissement personnel vs leur liberté. Pour d’autres, il s’agit d’un choix économique, et ils ne veulent pas plus d’un enfant car cela coûte très cher. Il s’agira ainsi de renoncer au désir d’une famille plus nombreuse.


Pour finir, d’autres n’envisagent pas de jouer à la roulette russe. Garçon ? Fille ? En bonne santé ? Ou pas ? Qui sera simple à éduquer ? Ou pas ? Trop d’incertitudes et de peurs difficiles à dépasser car, même si l’on choisit d’avoir un enfant, on ne choisit pas l’enfant qui va arriver.


Quel que soit le chemin que nous aurons pris, facile ou moins facile, notre désir d’enfant nous conduira dans tous les cas à une responsabilité que nous pouvons ressentir pendant le temps de la grossesse (père et mère confondus) ou à l’arrivée de notre « petit » : être responsable de quelqu’un d’autre que soi-même, minuscule et fragile. Car le petit humain est le seul mammifère à ne pas arriver à terme sur terre, même lorsqu’il naît à la fin de la grossesse. Il ne sait rien faire seul et va dépendre de ses parents pendant de nombreuses années.


Bébé surprise


Loin de la norme d’un bébé bien programmé, désiré, attendu, il arrive parfois qu’un bébé « surprise » pointe le bout de son nez.


Il peut s’agir d’un bébé qui arrive trop tôt, quelques mois après l’arrivée d’un premier ou d’un deuxième, ou d’un bébé qui arrive trop tard, bien après les frères et sœurs, alors qu’il n’était plus prévu au « programme ». Parfois, ce « bébé surprise » est le cadeau inattendu de parents qui avaient fait le deuil d’avoir un enfant. Certaines personnes les appellent aussi « bébé pilule » ou « bébé stérilet », car la contraception ne fonctionne pas toujours à 100 % et met à mal notre illusion de contrôle absolu.


Quel que soit le chemin emprunté par cette grossesse surprise, c’est bien notre désir inconscient qui nous amène ce « bébé surprise » sur un plateau. Il faut un peu de temps à chaque parent pour réaliser et créer un vrai désir conscient afin d’accueillir ce bébé. N’allons pas croire qu’un bébé surprise est forcément un bébé qui se sentira moins aimé par la suite. S’il connaît son histoire, qu’il comprend qu’il s’est invité inconsciemment dans la vie de ses parents qui ont choisi de le garder, alors il sait qu’il a toute sa place dans leur cœur.


Maintenant que nous avons dressé le panorama du désir (ou non) d’enfant, nous pouvons passer à l’étape suivante : vous allez être parents… ! Félicitations !


Attentes et investissement affectif


Dans quels scénarios sommes-nous ?


Ca y est ! Vous attendez un enfant. Il est temps de passer aux différents scénarios qui s’offrent à vous pendant la grossesse.


Passés le test de grossesse et la prise de sang de confirmation – et, je l’espère, la joie immense d’attendre enfin un enfant tant désiré –, le démarrage peut se révéler beaucoup moins « fun » que prévu : nausées, fatigue (surtout au moment où ça ne se voit pas et où personne ne vous laisse sa place dans les transports).


Plus étrange, certaines femmes ne ressentent rien pendant plusieurs semaines… Et que dire du/de la conjoint∙e ! Elles peuvent se sentir enceintes d’un « concept ». Ce qui intrigue et renforce de grosses montées d’angoisse et un : « Qu’est-ce qui nous a pris ? Nous ne sommes absolument pas prêt∙e∙s à accueillir un petit ! On était tellement tranquilles avant, on a fait une grosse connerie… bip bip bip ! »


La grossesse est l’objet de ressentis aussi nombreux qu’il existe de femmes sur terre, du « Je porte la chair de ma chair » à « J’accueille quelqu’un dans mon ventre » au « Purée, neuf mois, ça risque d’être long ! » Ça, c’est pour la partie physiologique, souvent très bien développée dans les livres techniques sur le sujet ou en papotant avec les copines autour d’un mojito (« virgin », bien sûr). Pour les hommes, la grossesse est plus conceptuelle, jusqu’à ce qu’ils soient obligés de courir acheter du chou rouge, des cerises ou autres envies de dernière minute. Toutefois, pour les deux, ce temps de gestation sera aussi un temps de maturation et même de projections. Projections que nous ne manquons pas de voir tourner dans notre petit cerveau… Neuf mois, ça laisse le temps d’y penser !


Pour pouvoir investir le futur rôle de parent, il est normal de rêver son enfant à venir. Un enfant idéalisé, forcément. Comme l’on ne sait pas à quoi il pourra ressembler, on saute sur le #bébé dans Instagram, on s’inscrit à l’un des 125 000 groupes Facebook sur le sujet ou l’on démarre un tableau Pinterest « spécial grossesse ». En bref, on essaie de paver le chemin des plus belles projections pour calmer les questions sans réponse pour le moment. À ce titre, il est indispensable de revoir l’excellent sketch de Florence Foresti sur les jouets en bois pour se préparer à un retour à la réalité, ou même de regarder le spectacle Mother Fucker en entier pour s’immerger pleinement dans la parentalité.


Tout cela est plus que normal. Nous avons tous, ou avons tous eu, une version « Premium » du bébé à venir. Tiens, Amazon n’est pas encore sur le coup ? Bizarre !


Et, de la même manière que nous rêvons LA grossesse idyllique, nous allons aussi rêver « LE bébé de nos rêves », son développement, l’éducation que nous allons lui donner et notre vie de famille avec ses relations parfaites, bien entendu. Nous désirons de tout cœur rentrer dans un monde de douceur et nous épargner des douleurs.


Et c’est comme cela qu’à partir du début de la grossesse, et même si l’on se défend régulièrement d’un « je ne fais pas de projections, on verra bien », l’on échafaude des projets pour lui avec des « il sera…, il fera…, il ira… ». Et que l’on se retrouve à conjuguer cet enfant au futur à grands coups de « quand il… ».


Mais une partie de nous refuse, ou du moins minimise, le fait de voir l’autre partie qui va s’épuiser dans des nuits au sommeil entrecoupé. Parce que nous n’en avons simplement pas encore l’expérience. « Mais non, ça va aller. On va se relayer ! » Et l’on est encore loin du jumeau (ou de la jumelle) maléfique que l’on va entendre dire des horreurs et perdre tout sens commun à cause de la fatigue cumulée. Oui, oui, ce jumeau maléfique c’est bien votre côté très obscur qui ne manquera pas de vous faire « coucou » à un moment ou à un autre, le Dark Vador qui sommeille en nous tous.


Dark Vador


Démarrons donc par un petit exercice qui va nous permettre de poser à plat tout cela.




[image: ] MES RÊVES ET MES PEURS [image: ]


Alors, comme il est impossible de lui tordre le cou, faisons face à tout cela avec courage. Je vais vous aider.


Commençons par le côté lumineux de la force. Écrivez toutes les projections les plus positives que vous avez pour le bébé de vos rêves.


Comment sera-t-il ?


Quel sera son caractère ?


Que souhaitez-vous faire avec lui ?


Que souhaitez-vous qu’il fasse ?


Et, si le cœur vous en dit et que vous vous sentez des aptitudes de romancier·ère, vous pouvez non seulement répondre aux quelques questions posées mais également écrire l’histoire de votre enfant à venir.


Maintenant, continuons avec vos craintes les plus profondes. Laissons de côté les peurs médicales, qui pourront être facilement évacuées par une visite chez le gynéco et une échographie.


Que redoutez-vous le plus ? Par exemple :


Je ne vais pas savoir m’occuper du bébé.


Je n’aurais pas la patience s’il pleure…


On n’aura plus de temps à deux en amoureux…


Allez-y, lâchez-vous ! Ce n’est pas parce que vous l’écrivez que cela va arriver, vous n’avez pas encore ce pouvoir-là [image: ] !





Bilan d’éducation parentale


Il est important d’avoir conscience que nous sommes conditionnés par l’histoire de vie et l’histoire familiale de chacun de nos parents. Et qu’il en sera de même pour notre enfant.


La bonne nouvelle, c’est que c’est vrai pour tout le monde. Les projections et les conditionnements sont tout ce qu’il y a de plus normal. Le tout est d’en prendre conscience rapidement pour devenir parents en conscience et éviter de reproduire le schéma ou de vouloir absolument faire l’opposé, en réaction à notre propre histoire. Prendre conscience de ces schémas permet de pouvoir créer son chemin d’éducation pour un nouvel être qui n’est ni soi-même, ni son/sa conjoint∙e, et qui arrive avec sa propre personnalité. Même si le déterminisme génétique est déjà présent, il est temps de sortir du déterminisme psychique. Au-delà des projections et des attentes, prenons le temps d’une préparation psychique afin d’éviter les répétitions, pour devenir des parents qui feront du mieux qu’ils peuvent avec leur histoire, mais sans les blessures de celle-ci.


Attention à l’investissement affectif démesuré et au surinvestissement de l’arrivée du bébé ! « Bébé médicament » ou « bébécament », qui vient nous réparer et prendre soin de nos blessures… non, non et non ! Un enfant ne répare ni notre histoire ni notre couple, bien au contraire. Et il ne vient pas non plus souder les liens de la famille.


Il fera de nous des parents et de nos parents des grands-parents, pour la première fois. Et il sera en droit d’attendre que l’on prenne soin de lui avec ce qu’il est, et avec tout le potentiel de ce qu’il sera sans que nous le sachions encore.


Alors, pour bien continuer, je vous propose un bilan d’éducation parentale. En effet, il est d’abord essentiel de bien connaître son histoire familiale, ou du moins d’en connaître les points les plus importants, pour être en mesure d’échapper aux « hoquets » de cette histoire. Un bon débroussaillage s’impose.


Bilan d’éducation parentale #1




QUELLE EST L’HISTOIRE QUE JE CONNAIS DE MA FAMILLE ?


QUELLE EST L’HISTOIRE QUE L’ON M’A RACONTÉE ?


QUELLES SONT LES CROYANCES FAMILIALES DONT VOUS AVEZ CONSCIENCE ?


OU CELLES QUI VOUS ONT ÉTÉ RAPPORTÉES ? ELLES COMMENCENT SOUVENT PAR « CHEZ NOUS, ON PENSE… ON CROIT… ON DIT… », ETC.


UNE FOIS CES CROYANCES REPÉRÉES, POSEZ-VOUS LES QUESTIONS SUIVANTES :


QU’EST-CE QUE JE GARDE ? QU’EST-CE QUE JE LAISSE ?


QU’EST-CE QUE J’AI ENVIE DE TRANSMETTRE ?





Parfois, un simple bilan d’éducation parentale ne suffit pas à lever les questions résiduelles ou les ombres qui persistent au tableau de famille. Il est alors intéressant de faire une démarche en psychogénéalogie, qui permettra de mettre en lumière des événements, des secrets ou des conflits continuant à marquer de leur empreinte les descendants.


Qu’est-ce que la psycho-généalogie transgénérationnelle ?


La psycho-généalogie transgénérationnelle a été développée dans les années 1970 par la psychothérapeute Anne Ancelin Schützenberger, auteure du livre Aïe, mes aïeux !3 Cette pratique est née de théories successives et complémentaires en psychologie, en psychanalyse et en théorie systémique. Au-delà d’une transmission de l’inconscient d’une personne à une autre personne, il existerait un inconscient collectif qui pourrait expliquer les systèmes familiaux inconscients. La psycho-généalogie cherche donc à identifier des « coïncidences » de dates et/ou d’âges entre différents membres d’une même famille, qui pourraient expliquer des troubles ou des maladies actuels chez un individu.


Un des outils utilisés en psycho-généalogie, et en thérapie systémique familiale également, est le génogramme ou génosociogramme. Le génogramme est un arbre généalogique des événements importants et faits marquants, heureux ou malheureux, ainsi que des relations entre les individus d’une même famille. Lorsqu’une situation se répète de façon similaire par rapport à un fait du passé, l’on parle alors de « syndrome d’anniversaire ».


Un prénom pour la vie


Si vous avez acheté ce livre, c’est que, sans être experte en art divinatoire, vous avez aussi déjà (ou allez le faire) acheté tout le matériel nécessaire à l’arrivée de votre bébé. Et si ça n’est pas le cas et que vous êtes à quelques jours de l’accouchement, lâchez ce livre et courez chercher ce qui manque. Ou continuez à lire, et envoyez quelqu’un le faire à votre place.


Il existe de nombreux cours de préparation à la parentalité qui abordent un ensemble de sujets. Ils sont très bien faits et pourront servir de complément aux réflexions que je vous propose tout au long de celui-ci. Vous vous rendrez compte qu’en plus des livres, qui vous apportent des connaissances théoriques essentielles avant le jour J, vous apprendrez une très grosse partie sur le terrain, en étant parents « pour de vrai ». Pour le moment, et avant l’arrivée de votre bébé, réfléchissons à un sujet important : son futur prénom.


Comment allons-nous l’appeler ?


Tous ceux qui ont assisté à la pièce Le Prénom, ou vu le film du même nom, savent à quel point le choix du prénom d’un bébé à venir peut générer des tensions. Pour ceux qui ne l’auraient pas encore vue, je vous invite à vous jeter au plus vite sur vos meilleures plateformes de VOD. Vous passerez certainement un très bon moment et commencerez à toucher du doigt tous les enjeux liés au choix d’un prénom.


Pour en faire un très court résumé, un dîner familial sympathique tourne au chaos lorsque le futur papa annonce le prénom choisi pour son bébé à naître. Comment ? Eh bien, même si le choix du prénom est une affaire exclusive entre les futurs parents, nous savons par expérience que ce choix est influencé, que nous le voulions ou non, par des enjeux affectifs ou familiaux, des motifs plus inconscients aussi, voire même par des aspects contextuels liés aux modes d’une époque. Avez-vous remarqué que « Jean-Pierre » ou « Marie-Noëlle » sont des prénoms très peu donnés en 2021 ?


En essayant de nous extraire au maximum de ces enjeux-là, la question principale semble bien être ici : qu’allons-nous lui faire porter ? Cette question étant à entendre au sens propre comme au figuré. Chaque prénom porte en effet le poids de l’histoire du couple, de la charge affective que nous y mettons. Avez-vous déjà posé cette question à vos parents : « Pourquoi avez-vous décidé de m’appeler XXX ? »


Prenons un exemple. Avant la naissance de nos trois enfants, mon mari et moi n’avions, chaque fois, qu’un choix de prénom féminin et un choix de prénom masculin, sachant que ce choix changeait à chaque naissance. « Camille » ou « Louis » pour la première grossesse, « Antoine » ou « Capucine » pour la deuxième, « Garance » ou « Simon » pour la troisième. En 1996, nous choisissons donc le prénom « Antoine » pour notre fils. Prénom intemporel à la sonorité qui nous enchantait. Nous connaissions aussi bien des « vieux » Antoine que des tout-petits. Et des Antoine illustres que nous aimions, comme de Saint-Exupéry ou de Caunes.


Quelque temps après la naissance de notre Antoine, mon père, effectuant des recherches généalogiques, découvre « par hasard » que son arrière-grand-père paternel (inconnu jusqu’alors) portait le même prénom. Hoquet de l’histoire familiale. Je me demande souvent si ce choix a contribué à inscrire Antoine dans sa lignée maternelle, et si ses ressemblances physiques avec cette partie de la famille sont un pur fait de la génétique et du hasard, sachant que l’on a choisi le prénom de l’ancêtre.


Une autre source de choix peut être liée à l’admiration que nous portons à une actrice ou un acteur, un chanteur ou une chanteuse et même, aujourd’hui, à certains personnages de séries. À ce titre, le prénom « Daenerys » a été donné à de nombreuses petites filles à travers le monde depuis le début de la série Game of Thrones, jusqu’à ce que les spectateurs découvrent, dans la dernière saison, que la gentille maman des dragons était en fait une vraie foldingue… Oups !
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